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			LA LETTRE D’ESPARBEC

			Ce qui excite le plus Jackie la suceuse, quand elle en taille une, c’est de voir et de sentir durcir la queue des hommes dont elle s’occupe.

			Elle m’écrit pour se plaindre que je ne rends pas assez justice dans mes textes aux plaisirs de la pipe (elle n’a pas dû lire La Pharmacienne !), alors que selon elle je tartine des chapitres entiers sur ceux du léchage de moule.

			Elle n’a rien contre, notez. N’empêche, à l’en croire, faire un bon pompier n’est pas moins raffiné. Ne serait-ce qu’à cause du contraste entre la délicate bouche féminine et l’organe bestial qu’elle engloutit, qu’elle pourlèche…

			— Miam miam, commente-t-elle, rien que d’en parler j’en ai l’eau au vagin… Excusez-moi un instant, il faut que j’aille me masturber.

			Ce qu’elle aime le plus, donc, Jackie, c’est que le quidam qu’elle suce l’ait bien molle (flaccide, comme disaient les pornographes des années soixante), afin de la faire durcir. Et de la cajoler, la léchouiller, la suçoter… Et pour finir, la pipe royale, et tout avaler. C’est seulement après qu’elle consent à se laisser enfiler par le trou qu’il choisit (s’il en est encore capable, après cette ponction), mais c’est uniquement pour lui faire plaisir à lui, vu que son pied, elle l’a déjà pris en suçant (« Vous verriez ma culotte, Esparbec, une serpillière ! »)

			Il existe une variante un peu cradingue de ce fantasme (je compte en parler longuement dans un autre billet). Celui de ces filles (vous en avez certainement rencontré en boîte) qui aiment sucer les hommes dans les chiottes. En vitesse, le cœur battant, elles se laissent pousser dans les gogues, tombent à genoux devant le lascar qui a tout de suite flairé la suceuse. Elles ont déjà la bouche ouverte, la langue pendante, leurs yeux dilatés par une extase morbide. Enfin, le morceau de viande paraît…

			— Tiens, salope, c’est pour toi, régale-toi !

			Elles s’en emparent, les mains tremblantes, font sortir le gland, le flairent. Oh, quel bonheur quand il sent un peu le fauve… elles s’en emplissent les narines. On croirait qu’elles sniffent de la coke. Quand c’est bien monté dans leurs sinus, elles embouchent le morceau et taratata ! Se mettent à jouer du clairon sans fignoler. Il s’agit de faire vite, on attend derrière la porte, le mec est juste venu là pour se vider les couilles entre deux tours de piste. Ce n’est pas un compliqué, pour qu’elle reçoive bien le message, il a pris sa suceuse par les oreilles comme un pot par ses anses, et c’est lui qui fait le travail, à croire qu’au lieu d’une bouche c’est un trou du cul ou un vagin qu’il a autour du gland.

			Quand il a fini de danser la salsa et qu’il envoie la sauce, la fille aspire, aspire, elle voudrait qu’il y en ait encore, lui sucer toute la moelle… Il est presque obligé de lui arracher son morceau. Cette cannibale-là, si vous la croisez dans la rue à la lumière du jour, vous serez surpris. Une pauvre petite fille riche, toute mignarde, délicate, qui parle en zozotant et rougit pour un rien. Un signe à quoi vous pourriez la reconnaître, elle n’arrête pas de sucer des cachous ou des bonbons à la menthe.

			Je ne sais pas si la narratrice de la confession que vous allez lire aime les bonbons à la menthe, mais je peux vous garantir qu’elle ne crache pas sur les pipes. J’en connais plus d’un, au Japon, qui doit regretter qu’elle soit revenue parmi nous. Je vous souhaite bien du plaisir en sa compagnie, et pas seulement celui du dépaysement.

			À bientôt, pervers pépères, mes frères, lubriques commères, mes sœurs. Sexuellement vôtre.

			


			E.

		

	
		
			

			1

			Lorsque j’ai débarqué à l’aéroport de Narita, à Tokyo, dans mon tailleur froissé, j’ai eu l’impression d’arriver sur une autre planète. La transition s’est faite dès le passage à la douane. Après des courbettes en guise de salut, des douaniers en costume bleu ciel et gants blancs m’ont interpellée dans la file de voyageurs. Étant une des rares femmes occidentales dans ce vol en provenance de Paris, ils ont paru me choisir au hasard. Ils se sont adressés à moi avec une extrême politesse, me demandant la raison de mon séjour à Tokyo. Ils étaient deux, la quarantaine, parlant un anglais quasi incompréhensible. Les tympans bouchés après l’atterrissage, je tendais l’oreille pour déchiffrer leurs questions. J’avais beau connaître le Japonais, l’idée ne m’est pas venue de l’employer.

			À Paris, la veille de mon départ, le responsable des relations internationales de ma boîte m’avait donné quelques clefs pour mes premiers pas au Japon. Avec pour principal conseil de ne surtout pas leur faire perdre la face. Sous leurs mines affables, voire obséquieuses, les Japonais masquaient un fort caractère susceptible. Face à ces douaniers qui m’assaillaient de questions tout en souriant, j’avais du mal à suivre. Après leur avoir fait répéter plusieurs fois certains points, je réussis à leur faire comprendre que je venais pour une mission de six mois à Tokyo, dans une grande société de publicité rachetée par celle qui m’employait à Paris. J’étais ici pour préparer au mieux la fusion entre les deux groupes, la tête de pont en quelque sorte avant qu’une équipe parisienne s’installe ici. Après avoir examiné longuement mon passeport avec mon visa long séjour et mon permis de travail, l’un des deux hommes, le plus grand, sans doute le chef, m’a demandé d’ouvrir ma valise.

			Autour de moi, les autres passagers du vol franchissaient les barrières sans être contrôlés. Un brin inquiète par leur insistance, j’obtempérais. Les gestes élégants, dignes d’un vendeur d’une boutique de luxe, le douanier s’est mis à fouiller le contenu de ma valise remplie à ras bord. Il enlevait mes tailleurs en les passant avec soin à son collègue, qui les déposait sur une table voisine pour les palper. Ma trousse de toilette et mon coffret à maquillage subirent un sort identique. Bientôt deux autres douaniers s’approchèrent de nous, à l’invitation de leur chef. Les commentaires allaient bon train entre eux tandis que j’assistais avec effarement à cette fouille intégrale, menée néanmoins avec des manières policées. Par habitude, je range toujours mes sous-vêtements à part, dans un petit sac, au fond de la valise. En le découvrant, le chef a relevé la tête vers moi.

			Soudain soupçonneux, il m’a fixée de ses yeux perçants.

			— Qu’y a-t-il là-dedans ?

			Sous le coup de l’embarras, je ne trouvais plus les mots anglais pour dire qu’il s’agissait de mes slips et soutiens-gorge. Sentant monter le rouge à mes joues, j’ai fait mine de vouloir ouvrir moi-même le sac. Croyant à un refus de ma part de coopérer, le chef a haussé le ton tout en affichant un masque impassible. Un de ses hommes a pris le sac et a tiré sur la fermeture Éclair. Puis il l’a renversé, laissant s’échapper mes sous-vêtements sous les yeux curieux de ses collègues. Je me suis soudain sentie bête à la vue de ces Japonais en train d’examiner mes petites culottes en passant leurs mains gantées à l’intérieur, les déformant avec des gestes un brin obscènes même s’ils affectaient de le faire avec délicatesse. Leur petit manège s’est prolongé une minute avant que le chef n’esquisse une courbette toute martiale cette fois.

			— Bienvenue au Japon !

			C’est tout juste s’il n’a pas claqué des talons. M’abandonnant, lui et ses hommes se sont éloignés pour surveiller l’arrivée d’un groupe de touristes coréens. Seule avec ma pile de sous-vêtements en désordre, je devais avoir l’air ridicule. Ce petit incident qui me fait sourire avec le recul, surtout lorsque j’en parle à des amis japonais, n’était que le prélude à des histoires bien plus corsées.

			
*

			**

			


			La société japonaise ayant son siège dans le quartier de Ueno, au nord de Tokyo, la boîte m’avait loué un appartement à deux stations de métro des bureaux. Alors qu’il était prévu qu’un de leurs représentants vienne m’accueillir à l’aéroport, il n’y avait personne. Sans doute l’heure matinale l’avait-elle découragé, ai-je pensé avec naïveté. Il m’a fallu prendre le train rapide reliant Narita à Tokyo, soit une heure de fatigue supplémentaire. Une fois à la gare de Ueno, j’ai préféré prendre un taxi pour me conduire à mon appartement situé dans le quartier de Minowa, à deux stations de mon travail. Malgré l’adresse écrite en japonais, mon chauffeur, un vieil homme aux gants blancs et costume démodé à rayures grosses et blanches, a dû tourner en rond dans le quartier avant de trouver le bon immeuble.

			Après avoir déposé ma valise devant l’entrée, il m’a remerciée d’une courbette en empochant le prix de la course. À peine avais-je eu le temps de composer le code de la porte du hall qu’on m’avait donné à Paris qu’un Japonais s’est précipité vers moi. Il a ouvert avec empressement et m’a saluée avec effusion.

			— Miss Elodie C. ? Bienvenue à Tokyo ! Voici votre carte d’accès pour votre appartement !

			Volubile et nerveux, il m’a tendu une carte magnétique comme il y en a dans les hôtels. Il s’est emparé de ma valise et l’a traînée jusqu’à l’ascenseur tout en m’expliquant le fonctionnement de l’immeuble. Il s’agissait d’une résidence privée avec des services, tels qu’une laverie ou un bain japonais. Monsieur Maki gérait l’ensemble, occupant un petit logement de fonction au rez-de-chaussée. Petit, la quarantaine et les cheveux taillés en brosse, il avait l’allure d’un fonctionnaire tiré à quatre épingles. Serviable, il m’a vanté les mérites de l’immeuble et du quartier, très prisé par les étrangers. Une fois devant la porte de mon appartement, il m’a laissée me servir du badge, puis a tenu à me faire visiter les lieux. Spacieux et décoré à l’européenne, l’appartement n’était guère dépaysant. Seule touche d’originalité, il y avait des miroirs dans chaque pièce, avec des formes insolites.

			Alors que je jetais un coup d’œil dans la cour arrière de l’immeuble, avec un jardin zen, j’ai senti les yeux de l’homme qui lorgnaient mes fesses. La jupe plissée par les longues heures de vol n’atténuait pas leurs rondeurs. Voyant dans un miroir son regard fixé dessus, j’ai fait volte-face. Imperturbable, Maki a reculé sur la pointe des pieds.

			— Si vous avez le moindre souci, appelez-moi ! Il y a un interphone à l’entrée.

			Il est parti sans que j’aie eu le temps de le remercier. Quelque chose dans son attitude m’a mise mal à l’aise mais j’ai préféré mettre cela sur le compte de la fatigue.
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La tenue des employés de bureau japonais est très stricte : costume sombre pour les hommes, tailleur et collants de rigueur pour les femmes. En prenant le métro qui m’emmenait dans le quartier de Ueno pour ma première journée de travail, j’en ai eu un premier aperçu. Tassés dans les voitures, les employés se ressemblaient, tous vêtus de la même façon. La plupart somnolaient sur les banquettes ou même debout, d’autres jouaient avec leurs téléphones portables ou lisaient des mangas. La tour où se situait le siège de la société dominait la gare de chemin de fer de Ueno. Grâce à mon plan, j’ai trouvé aisément son emplacement. Comme avec M. Tanaka, j’ai reçu le même accueil à la réception des bureaux.

Une hôtesse m’a fait patienter, puis une jeune femme est descendue d’un ascenseur aux parois de verre transparentes. L’air timide, des cheveux d’un noir corbeau noués en un chignon serré que décoraient des baguettes laquées, elle avait l’allure d’une poupée fragile. Ses yeux en amande m’ont dévisagée avec attention, puis, après la traditionnelle courbette, elle s’est présentée :

— Je suis Yoko, votre assistante ! Je vais vous faire visiter les bureaux avant la réunion avec Taka san.

De l’entendre parler aussi bien le français m’a à la fois surprise et soulagée. Au moins je n’étais pas totalement dépaysée. En trottinant à mes côtés vers l’ascenseur, elle m’a expliqué qu’elle avait passé six mois à Paris pour parfaire sa connaissance de notre langue. La cabine de l’ascenseur avait la forme d’un œuf de verre, avec un plancher en aluminium aussi brillant qu’un miroir. Seules à l’intérieur, Yoko a appuyé sur le bouton du douzième étage, le dernier. J’avais beau savoir qu’au Japon tous les immeubles sont construits avec des normes anti-sismiques à cause des fréquents tremblements de terre, j’ai ressenti un léger pincement au cœur en sentant la cabine décoller du sol. La vue était magnifique, des immeubles et des grands centres commerciaux bordaient le parc de Ueno. En face de moi, Yoko était perdue dans ses pensées.

Un reflet du soleil matinal sur le plancher a soudain attiré mon attention. Détournant mon regard du paysage, j’ai d’abord cru être victime d’une hallucination. Puis, mes yeux rivés par terre, il m’a bien fallu admettre que je ne rêvais pas. Adossée à la rambarde circulaire fixée à mi-hauteur de la cabine, Yoko se tenait debout les jambes légèrement écartées. Avec le revêtement spécial du sol, on voyait nettement ses jambes gainées par un collant couleur chair, jusqu’à ses cuisses sous sa jupe. Mais ce qui se remarquait au premier coup d’œil, c’était que son collant était fendu au niveau de son sexe et qu’elle ne portait pas de culotte. La montée au dernier étage ne durait que quelques secondes, assez longtemps pour me permettre d’observer que son collant avait été déchiré de façon maladroite, des fibres de nylon encadraient ses lèvres qui bâillaient. Sa chatte de couleur rose pale était rasée, ce qui confortait son image de poupée sage.

— Nous sommes arrivées !

Si elle a remarqué mon trouble, Yoko n’en a rien laissé paraître. Stupéfaite par ce mystère, je l’ai suivie hors de l’ascenseur.


*

**






Aménagés à l’américaine, les bureaux se composaient des différents pools représentant les différents secteurs de la société. Reléguée dans celui des secrétaires, je me suis vite aperçue que ma présence n’était pas la bienvenue. Peu habitués à être rachetés pas des étrangers, les managers japonais ne supportent de voir leur compagnie changer de mains. La partie s’annonçait rude pour moi, je l’ai compris dès la première réunion avec les principaux dirigeants et cadres de la société. Il s’agissait d’un premier contact, sans enjeu réel. Le directeur de la société, Taka, m’a d’emblée impressionnée par ses airs de samouraï inflexible. À quarante-deux ans, il affichait un corps d’athlète, dont un torse puissant qui saillait sous sa chemise. Tandis que les hommes me saluaient à la japonaise, d’une courbette, c’est le seul qui m’a serré la main, avec force. J’ai dû me mordre la joue pour masquer ma douleur. Les cheveux courts et les traits émaciés, Taka avait des yeux de serpent, deux petites fentes qui vous transperçaient.

À l’issue de la réunion, j’étais aussi épuisée qu’après un marathon. Le reste de cette première journée, je l’ai passé le nez rivé sur l’ordinateur. Le soir, je ne me suis rendu compte de l’heure tardive qu’à la vue des néons des immeubles voisins qui clignotaient de façon agressive. Levant les yeux autour de moi, je me suis aussi aperçue que les secrétaires étaient toutes déjà parties, y compris Yoko. Elle n’avait sans doute pas voulu me déranger. Après avoir éteint l’ordinateur, je me suis approchée de la baie vitrée qui révélait le quartier de Ueno éclairé comme en plein jour. Au pied des immeubles de bureaux et des centres commerciaux, les passants ressemblaient à des fourmis courant dans tous les sens. Des trains de banlieue se croisaient avant d’entrer en gare, semblables à des jouets.

Poussée par l’envie d’aller me caler l’estomac avec une soupe miso, j’ai enfilé ma veste, avant de prendre mon sac à main et une mallette contenant des dossiers à étudier pour le lendemain. Dans le couloir qui longeait les autres bureaux plongés dans le noir, il n’y avait personne, pas même une femme de ménage. Taka devait avoir donné des consignes pour qu’on m’oublie dans mon coin. En passant devant le bureau des ressources humaines, par la porte entrouverte j’ai remarqué qu’il y avait de la lumière. Sur une plaque gravée en doré, le nom de Kazuo a retenu mon attention. Je le connaissais par le biais d’échange d’e-mails, mais il n’avait pas assisté à la réunion de ce matin. Curieuse, j’ai poussé la porte sans frapper pensant qu’il était lui aussi parti. Une odeur forte de jasmin m’a assaillie tandis que je découvrais un homme assis en tailleur sur une natte, dans un bureau aménagé à la japonaise : estampes au mur, un bout de jardin zen dans un angle, avec du sable et une fontaine avec de l’eau qui ruisselait sur des pierres.

En chemisette blanche et pantalon noir, l’homme que je présumais être Kazuo avait les cheveux coupés en brosse et portait des lunettes à fines montures rondes. Après avoir posé sa tasse de thé, je l’ai vu tendre la main vers une boîte décorée d’écailles d’huîtres incrustées. À cet instant j’aurais dû tourner les talons pour ne pas me montrer indiscrète, mais quelque chose dans son attitude m’a intriguée. Et je vous avoue que je n’ai pas été déçue lorsqu’après avoir ôté le couvercle avec solennité, il a plongé la main à l’intérieur. Son visage s’est transformé sous mes yeux, éclairé comme sous le coup d’une intense émotion. Le buste droit, concentré dans ce qui s’apparentait à un rituel sacré, il a retiré une petite culotte toute chiffonnée de la boîte. C’était un modèle blanc, classique, qui enveloppait le bas-ventre. Les yeux clos, Kazuo l’a portée à son nez. Pour ne pas être gêné, il a posé ses lunettes sur la table puis s’est mis à la sentir avec dévotion.

De ma place, je l’entendais nettement respirer à travers le coton plaqué sur sa bouche et ses narines. En transe, il se délectait des effluves de cette petite culotte portée sans doute récemment. Son manège a duré quelques minutes sans qu’il se masturbe. Son plaisir assouvi, il s’est levé. Au lieu de la ranger dans la boîte, Kazuo s’est dirigé vers le fond de son bureau, face à une longue estampe ancienne de deux mètres de long à l’abri derrière un cadre en verre. Là, après un rapide coup d’œil derrière lui pour s’assurer de sa tranquillité qui a bien failli me faire repérer si je ne l’avais pas anticipé, il a tâtonné sous le cadre. Presque aussitôt l’estampe s’est mise à s’enrouler sur elle-même, à sa droite, révélant peu à peu une incroyable exposition de petites culottes. Elles étaient fixées à l’aide d’épingles sous des photos de femmes, sur trois rangées.

Sidérée par une telle collection, j’en ai déduit que le chef du personnel avait sous les yeux les sous vêtements de tout le personnel féminin de la société. Comment avait-il pu obtenir que ces Japonaises pudiques puissent lui céder une part si intime d’elle-même. Puis l’image aperçue dans l’ascenseur du sexe nu de Yoko m’est revenue à l’esprit. Par quel moyen de pression avait-il accumulé ses « trésors » ? En le voyant fixer sa nouvelle pièce près d’une autre photo sans trophée, je me promis de mener l’enquête auprès de Yoko. Avec les gestes méticuleux d’un entomologiste, Kazuo a planté de fines aiguilles dans le slip après l’avoir reniflé une dernière fois. Ce n’est que lorsqu’il s’est reculé pour contempler son tableau de chasse que j’ai pu mieux voir la photo qui se trouvait juste à côté de celle qu’il venait de garnir. Pas de doute possible, je ne rêvais pas, il s’agissait bien d’un portrait récent de moi. Je n’avais pas encore rencontré officiellement cet homme qu’il possédait déjà une photo de moi ! Troublée par l’espace vide en dessous, je me suis éclipsée sur la pointe des pieds.
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